Séance 3. Texte 3.

Lucrèce, De Rerum Natura, II, 1-36.

Suaue, mari magno turbntibus aequora uentis,

e terra magnum alterius spectare laborem ;

non quia uexari quemquamst iucunda uoluptas,

sed quibus ipse malis careas quia cernere suaue est.

Suaue etiam belli certamina magna tueri

per campos instructa tua sine parte pericli.

Sed nihil dulcius est bene quam munita tenere

edita doctrina sapientum templa serena,

despicere unde queas alios passimque uidere

errare, atque uiam palantis quaerere uitae,

certare ingenio, contendere nobilitate,

noctes atque dies niti praestante labore

ad summas emergere opes rerumque potiri.

O miseras hominum mentes, o pectora caeca!

Qualibus in tenebris uitae quantisque periclis

degitur hoc aeui quodcumque est! Nonne uidere

nihil aliud sibi naturam latrare, nisi ut qui

corpore seiunctus dolor absit, mente fruatur

iucundo sensu cura semota metuque?

Ergo corpoream ad naturam pauca uidemus

esse opus omnino: quae demant cumque dolorem,

delicias quoque uti multas substernere possint.

Gratias interdum neque natura ipsa requirit,

si non aurea sunt iuuenum simulacra per aedes

lampadas igniferas manibus retinentia dextris,

lumina nocturnis epulis ut suppeditentur,

nec domus argento fulget auroque renidet,

nec citharae reboant laqueata aurataque templa,

cum tamen inter se prostrati in gramine molli,

propter aquae riuum, sub ramis arboris altae,

non magnis opibus iucunde corpora curant,

praesertim cum tempestas adridet, et anni

tempora conspergunt uiridantis floribus herbas.

Nec calidae citius decedunt corpore febres,

textilibus si in picturis ostroque rubenti

iacteris, quam si in plebeian ueste cubandum est.

Première traduction :

   Il est doux, quand sur la grande mer les vents soulèvent les flots, d’assister de la terre aux rudes épreuves d’autrui: non que la souffrance de personne nous soit un plaisir si grand ; mais voir à quels maux on échappe soi-même est chose douce. Il est doux encore de regarder les grandes batailles de la guerre, rangées parmi les plaines, sans prendre sa part du danger. Mais rien n’est plus doux que d’occuper solidement les hauts lieux fortifiés par la science des sages, régions sereines d’où l’on peut abaisser ses regards sur les autres hommes, les voir errer de toutes parts, et chercher au hasard le chemin de la vie, rivaliser de génie, se disputer la gloire de la naissance, nuit et jour s’efforcer, par un labeur sans égal, de s’élever au comble des richesses ou de s’emparer du pouvoir. O misérables esprits des hommes, ô cœurs aveugles ! Dans quelles ténèbres et dans quels dangers s’écoule ce peu d’instants qu’est la vie ! Ne voyez-vous pas ce que crie la nature ? Réclame-t-elle autre chose que pour le corps l’absence de douleur, et pour l’esprit un sentiment de bien-être, dépourvu d’inquiétude et de crainte ? Ainsi pour le corps, nous le voyons, il est besoin de bien peu de choses. Tout ce qui peut supprimer la douleur est capable également de lui procurer maint plaisir exquis. Et dans cet état, la nature elle-même ne réclame rien de plus agréable : s’il n’y a point parmi nos demeures de statues dorées de jeunes gens, tenant dans leurs mains droites des flambeaux allumés pour éclairer des orgies nocturnes ; si notre maison n’est pas toute brillante d’argent, toute éclatante d’or ; si les cithares n’en font pas résonner les vastes allées lambrissées et dorées : il nous suffit du moins, étendus entre amis sur un tendre gazon, le long d’une eau courante, sous les branches d’un grand arbre, de pouvoir à peu de frais apaiser agréablement notre faim ; surtout quand le temps sourit, et que la saison parsème de fleurs les herbes verdoyantes. Et les fièvres brûlantes ne quittent pas plus vite le corps, que l’on s’agite sur des tapis brodés, sur la pourpre écarlate, ou qu’il faille s’aliter sur une étoffe plébéienne.

                                           Texte établi et traduit par A. Ernout, Les Belles Lettres, Paris, C.U.F., 1920.

Seconde traduction :

Douceur, lorsque les vents soulèvent la mer immense,

D’observer du rivage le dur effort d’autrui,

Non que le tourment  soit jamais un doux plaisir

Mais il nous plaît de voir à quoi nous échappons.

Lors des grands combats de la guerre, il plaît aussi

De regarder sans risque les armées dans les plaines.

Mais rien n’est plus doux que d’habiter les hauts lieux

Fortifiés solidement par le savoir de sages,

Temples de sérénité d’où l’on peut voir les autres

Errer sans trêve en bas, cherchant le chemin de la vie,

Rivalisant de talent, de gloire nobiliaire,

S’efforçant nuit et jour par un labeur intense

D’atteindre à l’opulence, au faîte du pouvoir.

Pitoyables esprits, cœurs aveugles des hommes !

Dans quelles ténèbres mortelles, quels dangers

Passe leur peu de vie ! Ne voient-ils l’évidence ?

La nature en criant ne réclame rien d’autre

Sinon que la douleur soit éloignée du corps,

Que l’esprit jouisse de sensations heureuses,

Délivré des soucis et de crainte affranchi.

Ainsi nous le voyons, bien peu de choses sont nécessaires

A la nature corporelle et tout ce qui ôte la douleur

Peut aussi nous donner maintes délices en échange.

Il est parfois plus agréable, et la nature est satisfaite,

Si l’on ne possède statues dorées d’éphèbes

Tenant en main droite des flambeaux allumés

Pour fournir leur lumière aux nocturnes festins,

Ni maison brillant d’or et reluisant d’argent,

Ni cithares résonnant sous des lambris dorés,

De pouvoir entre amis, couchés dans l’herbe tendre,

Auprès d’une rivière, sous les branches d’un grand arbre,

Choyer allègrement son corps à peu de frais,

Surtout quand le temps sourit et que la saison

Parsème de mille fleurs les prairies verdissantes.

Et les fièvres ne quittent pas plus vite le corps

Si l’on s’agite sur de riches brocarts de pourpre

Que si l’on doit coucher sur un drap plébéien.

                                                                              Texte traduit par J. Kany-Turpin, Aubier, Paris, 1993.

(Cette traduction, précise l’éditeur, a obtenu, en 1993, le prix Nelly Sachs, décerné à Arles par les Assises de la Traduction).

